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ASTRONOMIE. — Sur les déclinaisons absolues des étoiles fondamentales ; 
par M. Faye. (Extrait par l’auteur.) 


« Après avoir étudié l'influence de la cause d’erreur que j'ai signalée dans 
le cas le plus simple, c'est-à-dire lorsque les couches d’air sont horizontales, 
il resterait à examiner ce qu'elle devient dans d’autres hypothèses non moins 
probables, par exemple dans le cas où les couches seraient dirigées paral- 
lèlement à l’axe, leur densité variant dans le sens d'un diamètre quelconque 
du tube, et dans celui où elles seraient disposées concentriquement au tube, en 
variant de densité rapidement ou même brusquement de la circonférence au 
centre. Ce dernier cas donne lieu aux déformations les plus singulières dans 
les images, parmi lesquelles il faut ranger le phénomène décrit par M. Airy, 
que J'ai longuement cité dans un Mémoire précédent, et les déformations 
des disques planétaires dont j'ai rapporté un exemple qui m'est personnel , 
déformations qui pourraient aller jusqu'à produire une sorte de fausse 
image. 

» Plusieurs apparences que j'ai remarquées depuis que j'observe, me 
portent à croire que ces dispositions sont loin d'être entièrement exception 
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nelles, surtout quand les instruments ne sont pas placés symétriquement par 
rapport aux sources de chaleur, ou qu'ils sont adossés, comme les cercles mu- 
raux, les quarts de cercle, etc., à d'énormes piliers de maçonnerie. Ainsi, jai 
vu plus d'une fois les étoiles allongées dans un certain sens (50° ». J. environ, 
au nord ) à la lunette du cercle mural, tandis que les mêmes étoiles ne parais- 
saient nullement déformées à la lunette méridienne. Ces espèces de queues 
ne tenaient point à un défaut de centrage des deux lentilles de l'objectif; j'ai 
eu soin de m'en assurer par divers essais faciles à imaginer. Évidemment il se 
produisait dans l'air de la lunette des couches longitudinales à température 
variable dans le sens d’un diamètre oblique du tube, parce que la lunette se 
trouvait placée entre deux sources de chaleur très-différentes, le mur d'une 
part, l'air ambiant de l’autre, à quoi il faut ajouter le rayonnement de la 
partie latérale et supérieure de la lunette vers une région libre du ciel. 
Les images stellaires eussent été simplement déviées dans le sens indiqué 
plus haut sans être déformées, si la variation de température eût été uni- 
forme; mais elles devaient être déformées et déviées à la fois dans tout autre 
cas. Voici donc une nouvelle erreur de nature particulière, provenant tou- 
jours de la cause dont j'ai tant parlé, et, encore une fois, l'observateur, dans 
une foule de cas, ne sera point averti par l’altération de la figure des étoiles. 

» Dans mon précédent extrait, j'ai montré que cette cause générale pou- 
vait engendrer des erreurs qui suivront, ici la marche des tangentes des dis- 
tances au zénith, là celle des sinus , ailleurs une marche intermédiaire 
plus complexe, mais toujours en admettant l'horizontalité des couches. Hors 
de cette hypothèse, les erreurs engendrées pourront suivre de tout autres 
lois; bien plus, tout en affectant une régularité incontestable, ces erreurs 
pourront varier d'une année à l’autre, de maniere à dérouter l’investigation 
la plus minutieuse. J'en ai cité des exemples frappants. 

» On a cherché à tout ramener à la flexion, ou, pour mieux dire, à l'in- 
fluence de la gravité sur les diverses parties de nos appareils de mesure. Je 
crois avoir montré combien cette explication est insuffisante. D'ailleurs l’in- 
fluence de la pesanteur sur nos instruments est tellement complexe , qu'il est 
bien difficile d'en aborder l'étude théorique avec un plein espoir de succès. 
On se trouve conduit à admettre certaines suppositions arbitraires sur la ré- 
sistance, l'élasticité et l'homogénéité des matériaux, sur la liaison des diverses 
parties de l'appareil, à négliger d’autres détails sans pouvoir prouver qu'on 
est en droit de le faire; en sorte que le problème, déjà difficile pour une 
simple barre placée dans certaines conditions, devient inextricable pour nos 
appareils compliqués. Enfin, un simple détail de construction , ignoré de l’as- 
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tronome, pourrait faire varier considérablement les données de ce difficile 
problème. Je désire pourtant le traiter aujourd'hui, car il se rattache inti- 
mement anx questions que je viens de soulever; mais je le ferar d'une 
maniere purement empirique. 

» Admettons seulement, pour toute hypothèse théorique , que l'effet de 
la flexion varie avec continuité, selon la distance zénithale de l’astre observé; 
on pourra dès lors en représenter la marche par un certain nombre de 
termes de la série 


a Sin (z + À) +£Bsin(22+ B) + ysin (32 + C) + dsin(4z+D)etc. 


La première difficulté est de savoir approximativement combien de termes 
il convient de considérer ici; la seconde est-de trouver un système d’expé- 
riences qui permette d'en déterminer les constantes, indépendamment de 
toute observation astronomique, ou bien, au contraire, un système d'ob- 
servations astronomiques dans lequel ces divers termes s'éliminent compléte- 
ment, comme le voulait Bessel. 

» Tout le monde admet le premier terme et en connaît la signification 
concrète; seul, il veut dire qu’à l’aide d’un contre-poids unique, placé à poste 
fixe quelque part dans l'instrument, on parviendrait à contre-balancer rigou- 
reusement l'erreur représentée par & sin (z+ A). Quant aux autres, J'imagine 
qu'ils répondent à un ou plusieurs poids, variables de grandeur et de position 
suivant certaines lois déterminées. 

» Le second terme peut-il exister? Théoriquement je n'en sais rien ; mais, 
à posteriori, je réponds oui. Voici, en effet , la comparaison que j'extrais de 
mon premier Mémoire, entre les déclinaisons absolues de Bessel et celles de 


M. de Struve. 


Déc'inaison. Bessel — Struve. ‘ Erreur probable approchée. 
— 65 — 0,11 #5 0,09 
+ 60 + 0,07 0,10 
+ 34 + 0,17 EL'OPT2 
+ 23 + 0,32 HOT 
+ 14 + 0,22 Fa ma CD de 
+ 9 — 0,27 ou 
+ 3 — 0,62 0,13 
— 10 — 0,50 Ni 
— 19 — 0,28 0:10 


» Les quarante-quatre étoiles fondamentales ont été combinées par 


groupes de cinq, dans l'ordre même où elles se suivent, afin d’atténuer les 
100.. 
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écarts accidentels de ces deux admirables catalogues, et j'ai adopté la ré- 
duction nouvelle des étoiles de Bessel qui a été faite par M. Dœllen dans 
son excellent Mémoire. Cette réduction ne diffère de celle de Bessel que 
par une valeur différente du premier terme de la série ci-dessus (1). 

» Ce tableau prouve, ce me semble, l'influence d'un terme sensible du 
second ordre, sans qu'il soit possible de dire s'il affecte les déterminations 
de Dorpat, ou celles de Kæœnigsberg, ou toutes les deux à la fois. 

» Quant au terme du troisième ordre, il me suffira de rappeler qu'une 
certaine erreur des cercles muraux anglais a paru, à M. Airy, suivre la 
marche de asinzcosz; or cela revient à dire que le sinus du troisième 
ordre est sensible et même qu'il a un coefficient égal à celui du premier. 

» Ainsi les discordances de nos meilleures distances zénithales indiquent 
la nécessité de considérer au moins les trois ou quatre premiers termes de 
la série ci-dessus. La cause d'erreur que j'ai signalée pourrait, à mon 
avis, engendrer ces termes et même d’autres, en tant qu'elle sera considérée 
dans ses effets continus. Mais la différence essentielle avec l'influence de la 
pesanteur consiste en ce que celle-ci reste constante, d’une année à l’autre, 
dans sa loi et ses coefficients, et ne peut varier qu'avec une lenteur extrême 
par l’altération de structure des métaux, par celle des liaisons et des ten- 
sions de l'appareil, etc., tandis que l’autre est soumise aux variations bien 
plus considérables de la marche diurne et annuelle de la température. Si 
donc on confond les deux causes et les deux lois, il ne faut pas s'étonner de 
ne pouvoir assigner aux coefficients la même valeur deux années de suite. 

» Supposons donc qu'on ait annulé entièrement cette cause d'erreur en 
faisant le vide, par exemple, dans le tube des lunettes, et voyons comment 
on peut combiner les observations astronomiques de manière à éliminer les 
divers termes de la série indéfinie. 

» $i l'on retourne l'instrument qui a servi à mesurer les distances au zé- 
nith, si l’on recommence les mêmes mesures dans cette seconde position, la 
moyenne de chaque paire de distances zénithales sera indépendante de tous 
les cosinus d'ordre pair ou impair, mais sera affectée de tous les sinus sans 
exception. 

» Si l’on observe de la même manière, c'est-à-dire dans les deux positions 
de l'instrument, les distances au nadir des mêmes astres réfléchis par un 
bain de mercure, et que l’on combine par voie de moyenne ces distances 


RE OT EPS PE UE SE ES CR PT ST ue, 20 
(x) 1 et 2 « Capricorne ont été comptées pour une seule étoile, de même que 1 et 2 « Ba- 
lance. 
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au nadir avec les distances au zénith, on éliminera tous les sinus d'ordre 
“gr 

» Mais je ne vois aucun moyen de se débarrasser des autres, en sorte que, 
si je ne me trompe moi-même, la méthode proposée et pratiquée par Bessel 
tomberait en défaut sous ce rapport. Or, en considérant le tableau ci-dessus , 
il paraît difficile de nier l'existence de ces termes d'ordre pair que la ol 
de Bessel laisse subsister à mon avis. 

Cette belle méthode n'est d’ailleurs applicable qu'aux instruments sus- 
ceptibles de retournement ; aussi le grand astronome de Kœænigsberg a-t-il 
toujours considéré les cercles muraux comme incapables de donner des dé- 
clinaisons absolues. Je vais montrer par quels artifices on rendra aux cercles 
nou susceptibles de retournement tous les avantages qui leur mauquent en- 
core; je chercherai, en second lieu, comment on pourrait déterminer expé- 
rimentalement toutes les constantes d’un nombre quelconque de termes de 
la série empirique. 

Les méthodes suivantes s'appliquent à tous les instruments susceptibles 
ou non de retournement. 

» D'abord en mesurant des angles de 180 degrés on reste complétement 
indépendant de tous les termes d'ordre pair, et comme on peut placer un 
système de deux collimateurs opposés dans toutes les positions autour de 
l'instrument, on obtiendra ainsi autant d'équations de condition qu'on 
voudra de la forme » 


180° = u — uw’ + 24, sinz + 2b,cosz + 24,Ssin3z + 2b, cos 3z + etc., 


u et uw’ étant les indications du limbe et des microscopes lorsque la lunette 
est dirigée successivement sur les deux collimateurs. 
Il y a deux positions des collimateurs particulièrement avantageuses : 

» 1%. La position horizontale; alors 3 = go°, et les termes inconnus 
de l'équation précédente se trouvent réduits à 2 a, + 24, + 24, + etc. 
On sait que c'est Bessel qui a introduit ce système de deux collimateurs 
horizontaux pour déterminer 2 4,. 

» 2°, La position verticale; alors z— 0°, et les termes inconnus se 
réduisent à 20, + 2b, + 2b; + etc. Or voici un moyen simple de supprimer 
dans ce cas le collimateur inférieur qu’il serait souvent impossible de placer 
dans cette position : ce serait d'employer la lunette supérieure en guise de 
collimateur zénithal, c’est-à-dire de la placer rigoureusement verticale à 
l'aide d’un bain de mercure, et de remplacer le collimateur inférieur par 
l'image réfléchie de la lunette même de l'instrument, à l’aide du même bain 
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de mercure. Ces deux opérations donneront évidemment les coefficients &, 
et b,, etc., même quand l'instrument ne pourrait être retourné. Quant aux 
autres positions des deux collimateurs, il suffit de connaître à peu pres la 
distance z, c'est-à-dire leur inclinaison sur la verticale. 

» Cette marche a l'avantage d’être exempte absolument des erreurs de 
division quand on emploie, autour du cercle, un nombre pair quelconque 
de microscopes équidistants ; elle enseigne encore le nombre des termes 
d'ordre impair dont il convient de tenir compte. 

» Quant aux termes d'ordre pair, je ne vois qu'un seul moyen, c'est de 
mesurer avec l'instrument des angles verticaux rigoureusement connus, à 
priori, en grandeur et en position, et fournis par des artifices optiques. Les 
collimateurs opposés ne peuvent plus servir à rien; il faut des collimateurs 
faisant entre eux un angle exactement connu et différent de 180 degrés. 

» On voit de suite qu’un collimateur horizontal, muni d'un niveau sen- 
sible, et qu'un collimateur zénithal, ou bien l'image de la lunette de l'instru- 
ment lui-même réfléchie dans un bain de mercure, donneront un angle de 
90 degrés. Cet angle, mesuré avec l'instrument, fournira la relation 


go°=u—u+a, —b,— 92b, — a; — Bb; =<6, —4; ="D,, ECS, 


dans laquelle on connaît déjà tous les termes, sauf D, et b,. Mais, pour dé- 
terminer &,, 4,, il nous faut d’autres angles que l'angle droit. J'ai tenu 
d'autant plus à les chercher, que ces angles nous donneraient un excellent 
moyen de contrôler nos instruments. On sait combien d'obstacles on ren- 
contre quand il s'agit de mesurer un angle vertical avec précision. Comment 


donc espérer qu'un cercle astronomique puisse déterminer exactement une 


latitude, par exemple, s'il ne peut mesurer l'angle de 45 degrés dont je vais 
parler, où les difficultés ordinaires de l'observation des étoiles n’intervien- 
nent pas? 

» On sait placer, comme je le disais tout à l'heure, avec la dernière 
rigueur, un collimateur vertical et un collimateur horizontal; si l'on dis- 
pose un miroir plan de manière à faire voir dans le premier l'image réflé- 
chie du second, et à faire coïncider par réflexion les deux axes optiques 
formant en réalité 90 degrés, il est clair que le miroir aura une situation 
parfaitement définie dans l’espace, car le moindre déplacement angulaire 
engendrerait une déviation double dans les axes des deux collimateurs. Main- 
tenant, si lou pointe la lunette de l'instrument sur ce miroir, de manière à 
faire voir par réflexion son propre réticule en coïncidence avec son image, 
la lunette aura parcouru depuis le zénith un angle de 45 degrés, qui, mesuré 
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par l'instrument, donnera les relations (w”, w', u correspondent à z = 0°, 


2Er4bet 25 000}, 


45 =u—-u+a, Vi+u (ii) 
4S = uw —u +a(s- V2) — b VE 
+1 


Et tout sera déterminé, car b, se trouve dans d’autres équations, et a, n'a 
encore figuré nulle part. | 

» Enfin, une nouvelle disposition très-simple fournit de nouvelles rela- 
tions en nombre quelconque entre les b,, b,, b,, b,, etc. 

Que l’on place deux collimateurs faisant un angle quelconque avec la 
verticale, angle qui n'a pas besoin d’être rigoureusement connu, mais que 
l'on dirige ces deux collimateurs l’un sur l’autre, à l’aide d’un bain de mer- 
cure, et que l’on mesure avec l'instrument leurs distances zénithales; l'égalité 
nécessaire de ces distances donnera (u’ répond à z— 0) 


EE ide rest u'= b,(1 — cosz) + b,(1 — cos22) + b, (1 — cos 32) + etc. 


L'opération est facile à instituer du côté du nadir, en observant les collima- 
teurs par réflexion. 
» Si les deux collimateurs forment le même angle 90° — z avec l'horizontale, 
on aura 
u+u” 
2 


— u'= a,(1— sinz) — b,(1+ cos22) — a, (1+ sin3z) + 
- + b,(1-— cos4z) etc. 
lei il faudrait un troisième collimateur et un bain de mercure. 


» Quand on détermine le point du zénith comme à Greenwich, le résul- 
tat est indépendant de tous les termes de la série, sauf de h,, b,, etc.; 


‘ 
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en comparant ce point ainsi déterminé avec celui qui résulte de l'observa- 
tion du nadir (réflexion des fils dans un bain de mercure), On à remarqué 
une différence constante d'environ 0”,5 qui me paraît être un indice suff- 
sant de l'influence des termes en b,, b,, b,, etc. Il y a même là un moyen 
de déterminer b,, si l'on égale à zéro tous les autres. Mais quand même ce 
point du zénith serait rigoureusement déierminé, les autres observations 
n'en seraient pas moins affectées de tous les termes sensibles de la série. 

» Dans mon Mémoire complet, je montrerai comment, avec trois collima- 
teurs et un miroir plan, on peut diviser un angle quelconque non-seulement 
en deux parties égales, mais encore en trois, en cinq, en sept, etc. De la 
sorte, on peut dire en toute rigueur, qu'on déterminera autant de termes 
que l'on voudra, dans la série empirique, laquelle rendra ainsi les mêmes 
services que si elle avait été déduite d'une théorie mathématiquement rigou- 
reuse. Dans la pratique, je suppose qu'il ne sera jamais nécessaire d'aller au 
delà des termes du troisième ou du quatrième ordre. 

» On comprend, sans plus de détail, que ces mêmes procédés s'applique- 
ront bien plus aisément encore dans un plan horizontal pour déterminer 
la valeur rigoureuse d’un angle ou d'un arc donné, pour le diviser en un 
nombre quelconque de parties égales, et, par suite, pour vérifier les divi- 
sions d'une machine à diviser ou celle d'un cercle astronomique. La seule 
différence tient à ce que sur un plan horizontal toutes les directions peuvent 
être prises pour origine, et qu'il n’est plus besoin de faire le vide dans les 
collimateurs. Cette méthode, basée sur l'emploi de trois lunettes et d’un 
miroir plan placé au centre du cercle, est susceptible de donner une exac- 
titude extrême, car les éléments d'où dépend cette exactitude, à savoir la 
longueur des collimateurs, les grossissements employés, l'illumination du 
champ de vision ou des réticules, sont à l'entière disposition du construc- 
teur. Si deux des collimateurs sont opposés, par exemple, le troisième for- 
mant un angle quelconque avéc ceux-là, la bissection des deux angles adja- 
cents donnera l'angle droit fondamental, que l’on pourra subdiviser ensuite 
d'une manière quelconque. D'ailleurs, on pourra opérer le transport d'un 
angle donné ou d'un angle inconnu, et réaliser à volonté l'accumulation des 


termes successifs d'une progression dont la raison serait 2, 1, =, etc. 
2 


» Mais après avoir étudié un cercle astronomique dans la position 
horizontale , et avoir donné par là à sa division un caractère presque absolu 
de perfection, l’astronome doit encore, à mon avis, étudier l'instrument 
complet Joint à sa lunette, dans la position verticale, par les procédés que 
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Jai indiqués, afin de déterminer les coefficients de la loi empirique de la 
flexion ; alors seulement l'instrument pourra être dirigé vers le ciel; et si de 
vouvelles discordances se manifestent, l’astronome en cherchera, à bon 
droit, l'origine dans le ciel, non dans ses organes. 

» Quant aux modifications instrumentales que j'ai annoncées dans ma 
dernière Note, elles se réduisent essentiellement aux deux points suivants : 
faire le vide dans les lunettes, et détruire toutes les causes d’inégale répar- 
tition de la température dans la masse de l'instrument. En faisant le vide, 
on peut craindre d'altérer les surfaces de l'objectif. Je ne pense pas que cet 
inconvénient soit bien grave dans les lunettes de petites dimensions dont 
nous nous servons pour les instruments méridiens, mais j'avoue qu'il est im- 
possible d'y soustraire les grandes lunettes des machines parallactiques. Pour 
celles-là , il n'y a qu'une ressource : c'est de supprimer le tube et de le rem- 
placer par une combinaison de barres. Quant aux autres lunettes, il n’y a 
pas lieu de craindre sérieusement l'influence de la pression totale de l'at- 
mosphère sur l'objectif. On pourrait d’ailleurs donner aux deux lentilles de 
l'objectif la même courbure pour les surfaces intérieures, et les coller en- 
suite comme M. Biot l'a proposé dans un autre but; alors les deux lentilles 
opposeraient ensemble une résistance bien suffisante, surtout si l'on tra- 
vaille avec précision le rebord circulaire sur lequel elles devront porter. 
Quant aux tubes, il n'y a rien à craindre de la pression extérieure: celle-ci 
varie à la vérité, mais avec lenteur et régularité, et l’on sait aujourd'hui se 
mettre à l'abri, par la détermination fréquente du nadir, des changements 
à courte ou à longue période. 

» Les autres modifications ont trait au cercle mural. Je propose de raser 
l'immense pilier en maçonnerie qui porte l’axe et les microscopes, et de le 
remplacer par un simple support en fonte, aussi léger, aussi évidé, aussi 
étroit que possible. Ce chässis de fonte ne serait pas plus haut que l'axe même 
de l'instrument. L'appareil des microscopes, de même métal que Île limbe, 
serait fixé centralement à ce pilier, et serait en outre supporté à droite et à 
gauche du limbe par deux légères colonnes de fonte aussi hautes que le pied. 
Toutes ces pièces de fonte seraient d'ailleurs solidement fixées à une large 
base en pierre, dont le sommet resterait un peu au-dessous du plancher. 
Et comme il me paraît important d'accélérer, de simplifier autant que pos- 
sible chaque observation, je propose encore de réduire à deux le nombre 
des microscopes. Si les divisions ont été convenablement étudiées, ou bien 
si elles sont aussi parfaites que celles de notre célèbre Gambey, on gagnera 
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bien plus qu'on ne perdra par cette suppression, dont je renvoie d'ailleurs 
l'examen détaillé à mon Mémoire complet. AR CS 
» Pour éviter de ramener encore une fois l'attention de l'Académié sur 
ce sujet, je passerai sous silence l'examen des observations 2 Soleil aux- 
quelles je propose d'appliquer les procédés photographiques, et d us ques- 
tions qui se rattachent à celle-là ; j'exposerai ces discussions dans le Mémoire 


dont je moccupe. » 


THÉORIE DE LA LUMIÈRE. — Note sur la réflexion d'un rayon de lumiere 
polarisée, à la surface extérieure d’un corps transparent; par 


M. Aucusnin Caucuy. 


de Supposons qu'un corps transparent étant terminé par une surface plane, 
on fasse tomber sur cette surface, et sous une incidenee quelconque, un 
rayon-de lumière doué de la polarisation rectiligne. Supposons encore que 
le plan de polarisation coïncide avec le plan d'incidence, ou lui soit per- 
pendiculaire. Si le corps transparent est isophane , le rayon réfléchi sera 
polarisé dans le même plan que le rayon incident. Ce résultat de l'expérience 
se trouve, comme l'on sait, d'accord avec la théorie que j'ai donnée. Celle-ci 
conduit, en outre, à la proposition générale que je vais transcrire. 

» Théorème. Le rayon incident étant supposé, comme ci-dessus, pola- 
risé dans le plan d'incidence ou dans un plan perpendiculaire, si le corps 
transparent donné, au lieu d’être isophane, est un cristal à un ou à deux 
axes optiques, le rayon réfléchi pourra être généralement considéré comme 


résultant de la superposition de deux autres rayons polarisés, l'un dans le. 


plan d'incidence, l’autre perpendiculairement à ce plan. L'un de ces deux 
derniers ne disparaîtra que dans certains cas spéciaux indiqués par les 
formules. 

» Si, pour fixer les idées, on suppose que le corps transparent soit un 
cristal à un axe optique, qui remplisse les conditions indiquées dans la Note 
du 11 novembre, les deux rayons qui, d'après le théorème, concourront par 
leur superposition à former le rayon réfléchi, subsisteront l'un et l'autre, à 
moins que le plan d'incidence ne soit où parallèle, ou perpendiculaire à la 
section principale. 

» Ges conclusions sont conformes à des expériences que M. Soleil fils à 
faites et à d'autres que nous avons exécutées ensemble avec le goniomètre 
de M. Babinet muni de prismes de Nichol. » 
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ZOOLOGIE. — Note additionnelle au quatrième fragment sur les organes 


de génération de divers animaux ; par M. Dovennoy. [Extrait par 
l'auteur (1}]. | 


« Dans la publication successive de ces fragments, j'ai eu pour but prin- 
cipal de montrer jusqu’à quel point les organes de génération et leurs pro- 
duits, peuvent différer, non-seulement d’une famille à l'autre, mais encore 
entre plusieurs genres d'une même famille, ou entre des espèces congénères. 

» Mon quatrième fragment comprenait entre autres la description de ces 
organes dans trois petites espèces de Calmar, le Calmar subulé (Loligo 
subulata, Lam.), le Calmar de Duvaucel, d'Orbigny, et le petit Calmar 
(Sepia media, L.). 

» Mais Je n'avais pu rien dire de l'espèce commune (Sepia loligo, L.), 
faute d'exemplaires à l’état frais ; et j'avais d'autant plus de raisons de le re- 
gretter, que Cest précisément sur cette espèce que Nécdham avait eu 
l'occasion de faire ses précieuses observations: 

» Je suis heureusement à même de remplir, dès aujourd'hui, cette lacune 
de mon dernier travail, ax moins relativement aux organes de génération, 
grâce à un envoi de deux cents exemplaires qui m'a été adressé du Havre, 
il y a quatre jours, et parmi lesquels il s'est trouvé trente mâles très-bien 
conservés. 

» Le Calmar commun ayant de plus fortes dimensions que les trois es- 
pèces dont je m'étais occupé précédemment, et son appareil de génération 
étant plus développé, quoique les animaux, sujets de mes observations, aient 
été à la fin de leur rut; je me suis trouvé à même de déterminer avec exacti- 
tude toutes les parties de cet appareil. 

» Ces déterminations m'ont servi d'ailleurs à comparer et à préciser, avec 
plus de sûreté, les ressemblances et les différences que m'ont présentées les 
espèces que j'avais précédemment étudiées. 


Appareil générateur mâle du Calmar commun. 
» La glande spermagène s'étend jusqu'au fond du sac viscéral et montre 


un grand volume proportionnel. | 
» Sa forme, au lieu d’être sphérique ou du moins roude et aplatie, comme 


(1) J'étais inscrit pour lire cette Note dans la séance du 25 novembre ; n’ayant pu avou 
‘la parole, je n'en ai pas changé les termes relatifs à cette date. 
IOT.. 
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dans la Seiche et le Poulpe, est très-allongée et triangulaire, ayant sa pointe 
en arrière, comme pour $ ’adapter à la Pre de la cavité viscérale. | 

» C’est ce qui a lieu pour tous les organes chimiques, dont la forme n'est 
ns te mais seulement la structure intime (1). 

» Celle-ci semble, au premier coup d’œil, ne se composer que de lames 
nee aboutissant, de chaque côté, à une espèce de rigole médiane 
longitudinale, qui se voit à la face dorsale fe la glande et qui est complétée 
en un canal entier par la membrane propre du testicule. 

Ces lames sont des tubes comprimés, de différentes longueurs, analo- 
gues à ceux que nous avons décrits dans la glande spermagène de la Seiche 
et du Poulpe; mais leurs origines ou leurs culs-de-sac n'y forment pas, 
comme dans ceux-ci, une espèce de pavé à la surface de la glande, que l'on 
aperçoit à travers sa membrane propre, qui est très-mince et transparente 
dans toutes les espèces de Céphalopodes où nous avons pu l'étudier. 

La glande spermagène du Calmar commun est isolée, comme celle 
des autres Céphalopodes, dans une cellule péritonéale qui la sépare du 
reste de l'appareil. 

» La cavité de cette cellule est de plus divisée par un repli qui aboutit, 
vers la base du triangle, à l’orifice du canal dont la rainure que nous venons 
d FRE fait partie. 

» Est-ce par cette ouverture que sortent les spermatozoïdes, à travers 
ris orifices des tubes ou des poches spermatiques qui se termineraient dans 
la rainure déjà mentionnée? Nous n'avons pu le constater. 

Ils tombent ensuite dans la cellule péritonéaie , d’où ils passent dans le 
canal déférent, dont l'embouchure assez considérable est percée dans la 
paroi de la cellule péritonéale qui est adhérente au sac des spermaphores. 

_» Depuis son embouchure, le canal déférent reste quelque temps adhé- 
rent à ce sac et semble s'y terminer. De sorte que, si l'on n'avait pas re- 
connu auparavant la glande spermagène, qui est complétement isolée dans sa 
cellule péritonéale, on prendrait facilement la vésicule séminale repliée sur 
elle-même, pour un testicule multilobe (2), et l’on regarderait le canal dé. 
férent comme sortant de ces organes, au lieu de s'y rendre, comme cela est 
en effet. 
pie PAR Le nn One ae Re ro és ANA CRE 

(1) Ainsi que je l'ai déjà fait remarquer au sujet du foie, dans le Mémoire sur la forme de 
cet organe, Mémoire que l’Académie a bien voulu entendre le 3 octobre 1835. 


(2) Ainsi qué l’a fait l’auteur d’une Monographie anatomique sur les organesde géne-: 
ration de la Sépiole, cité dans la partie historique de ce fragment. 
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» La position de la glande spermagène, entièrement séparée du reste de 
l'appareil générateur, sauf les vaisseaux et les nerfs qui les mettent en rap- 
port, est comparable à celle de l'ovaire chez les Vertébrés supérieurs. 

» De même l'embouchure du canal déférent est analogue au pavillon de 
la trompe de Fallope ou de l'oviducte propre. 

» Cette disposition, déjà reconnaissable dans le Poulpe et la Seiche , l’est 
bien davantage dans les Calmars, dont la cellule péritonéale, qui recoit 
les spermatozoïdes, n'a que les caractères du péritoine; tandis qu'elle est 
blanche, épaisse et fibreuse, comme une albuginée, dans les deux premiers 
genres. L'intervalle qui existe entre elle et la substance du testicule est ici 
beaucoup moindre. 

» La vésicule séminale est longue, repliée sur elle-même et compliquée 
dans sa structure. Elle a un cul-de-sac dès son origine, puis un second à 
quelque distance de l'insertion du canal déférent. Son extrémité se termine 
par un canal étroit qui s'ouvre dans la prostate. 

» Celle-ci a deux lobes distincts, triangulaires, dont les cavités s'ouvrent 
dans un canal excréteur considérable, lequel se dirige droit vers le fond du 
sac aux spermaphores, en deçà duquel il se termine. 

» Ce sac a un long col, rétréci en simple canal, puis une dilatation à parois 
plus épaisses, avant de se terminer par un orifice en forme de fente à deux 
lèvres, dans la cavité branchiale gauche. Cette dernière dilatation répond à 
la poche éjaculatrice des Poulpes. 

» Il résulte de cette description et des précédentes, comprises dans mon 
quatrième fragment : 

» 1°. Que l'appareil génital mâle des Calmars a plus de ressemblance 
avec celui des Poulpes et des Seiches, que je ne l'avais conclu de l'étude des 
petites espèces; 

» 2°, Que, dans toutes ces espèces , le canal déférent ne se rend que dans 
la vésicule séminale, et qu'il est accolé, dans son origine, aux parois du 
sac aux spermaphores, de manière à faire illusion sur sa direction véritable; 

» 30, Que la glande spermagène, étant isolée au milieu d'une grande 
cellule péritonéale, et séparée du reste de l'appareil génital, à la manière des 
ovaires des animaux supérieurs, a pu être méconnue dans quelques espèces. 
C'est ce qui est arrivé, pour celle de la Sépiole, à M. Peters, dont l'erreur 
nous avait entraîné à en commettre une semblable relativement à cette espèce 
et aux petites espèces de Calmar que nous avons d'abord étudiées : grâce 
aux études que nous avons pu faire sur le Calmar vulgaire, cette erreur 
aura été de courte durée; 
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» 49. S'il y a, indubitablement, une grande analogie dans le plan de 
po 2 de tout l'appareil mâle de génération des espèces de Céphalo- 
podes que nous avons pu observer; on trouve cependant des différences dans 
les détails de cet appareil qui caractérisent les genres et même les espèces, 
quoique pour celles-ci ces différences soient moins évidentes. » 


M. Cu. Bowaraure présente la figure d’un Oiseau (le Notornis d'Owen), 
que, jusqu'à présent, on avait cru n exister qu'à l’état fossile, ou, du moins, 
avoir été détruit depuis longtemps comme le Dodo, les Dinornis , etc. Fe 
jourd’hui qu'il a été trouvé vivant à la Nouvelle-Zélande . il doit être rangé 
dans la catégorie du Strigops, du Nestor hy popolius et de ces diverses espèces 
d'Oiseaux dont la race est en voie d'extinction. Le Votornis a des affinités 
évidentes avec les Rallides, et parmi ceux-ci il se rapproche des Tribonyx 
plus que des Brachypteryx auxquels Owen le comparait. Malheureusement 
on ne connaît pas son sternum; mais on peut hardiment avancer que, quoi- 
que destiné à un appareil de vol rudimentaire, il ne doit pas être plat, mais 
caréné comme celui des Poules d'eau. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq Membres, chargée de préparer la question qui devra 
être proposée comme sujet du grand prix des Sciences mathématiques à 
décerner en 1852. 

MM. Liouville, Sturm, Lamé, Cauchy, Poinsot réunissent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Mémoire sur la détermination des pouvoirs absorbants des 
corps athermanes pour les chaleurs de diverses natures; par MM. F.n5 La 
Provostaye eé P. Desamns. (Extrait par les auteurs.) 


(Renvoyé à la Section de Physique générale.) 


Quelle que soit la variété des travaux qui, depuis une cinquantaine 
d'années, ont été publiés sur l'absorption calorifique, on peut les rapporter 
à trois chefs distincts. Dans les uns, on a eu pour objet de prouver expéri- 
mentalement , soit la proportionnalité, soit l'égalité des pouvoirs émissifs et 
absorbants; dans d’autres, on a établi que Le pouvoir absorbant d’une sub- 
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stance déterminée peut changer beaucoup avec la nature de la chaleur inci- 
dente; dans d’autres enfin, on paraît avoir entrepris de mesurer la grandeur 
absolue de l'absorption calorifique. Les premiers sont dus à MM. Ritchie et 
Dulong. Nous les avons discutés en d'autres Mémoires, et depuis nous avons 
nous-mêmes déduit de nos expériences sur la réflexion et sur l'émission de, 
la chaleur un assez grand nombre de vérifications du principe qu'ils se pro- 
posaient d'établir. Mais il faut bien remarquer que ce principe, à l’aide du- 
quel on rend compte de la stabilité de l’équilibre calorifique dans une enceinte 
dont tous les points, primitivement à même température, n'éprouvent ni gain 


ni perte extérieure, est applicable seulement lorsque la chaleur qui traverse 
les surfaces des différents éléments est, dans le cas de l'absorption, de même 
nature que dans celui de l'émission. On ne peut donc en déduire la mesure 
des pouvoirs absorbants que pour la chaleur à basse température, parce que 
jamais on n'a mesuré les pouvoirs émissifs des corps portés à l'incandescence. 

» Quant aux expériences par lesquelles MM. Baden Powel d’abord, et 
Melloni ensuite, ont établi que la proportion de chaleur absorbée varie avec la 
nature de la source : elles sont d'une parfaite netteté. Nous ajouterons seu- 
lement que nous avons généralisé la vérité qu'elles mettent en évidence, en 
faisant voir que les pouvoirs réflecteurs des métaux polis, et par suite les 
pouvoirs absorbants qui en sont complémentaires, éprouvent de grandes 
variations quand on change la nature des faisceaux calorifiques incidents. 

» Leslie, seul, a proposé une méthode pour la mesure des pouvoirs ab- 
sorbants. Il recouvrait successivement des substances à essayer la boule d’un 
thermomètre sur lequel il concentrait la chaleur d'une source constante, et 
comparait les excès stationnaires de sa température sur celle de l'enceinte. 
Mais on a déjà fait remarquer que cette méthode est fautive, et il en est de 
même de toutes celles qui, à la différence près des appareils thermoscopiques, 
n’en sont que la reproduction. L 

» Îl existait donc une lacune sur ce point important de la théorie de la 
chaleur rayonnante. Nous avons cherché à la combler, et nous allons exposer 
avec quelques détails la méthode que nous avons suivie et les résultats aux- 
quels elle nous a conduits. 

» Lorsque, dans une enceinte à température {, un thermomètre est arrivé, 
sous l’action d’une source constante, à un degré stationnaire 0 , la quantité de 
chaleur que, dans l'unité de temps, il gagne par son échange avec la source, 
est précisément égale à celle qu'il perd par le contact de l'air et par son 
échange avec le reste de l'enceinte. Or, quand la source est à une tempéra- 
ture très-élevée, ce que le thermomètre émet vers elle est négligeable par 
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rapport à ce qu'il en reçoit; par conséquent ce qu'il gagne est proportionnel 
au pouvoir absorbant de la substance qui le recouvre. D'une autre part, si 
la source est vue du thermomètre sous un petit angle, la double perte 
qu'il éprouve ne différera pas sensiblement de ce qu'elle serait si le ther- 
momètre existait seul dans l'enceinte. Elle sera donc évidemment propor- 
tionnelle à la vitesse totale de refroidissement de ce dernier, pour l'excès de 
température 8 — t. On voit que, pour déterminer les rapports des pouvoirs 
absorbants de deux substances, il faut en recouvrir successivement un 
même thermomètre, l'exposer à l'action de la source qu'on aura choisie, dé- 
terminer, dans chaque cas, les vitesses totales de refroidissement correspon- 
dantes aux excès définitifs de température qu'il atteint, et prendre le rapport 
de ces vitesses. k 

» Dans toutes nos expériences, nous avons fait usage d'un même thermo- 
mètre sphérique très-sensible, que nous avions gradué avec grand soin. Il 
était toujours placé dans une position bien déterminée, un peu au delà du 
foyer d'une lentille qui concentrait sur lui les rayons dont on mesurait l'ab- 
sorption; et les indications étaient lues à distance , à l’aide d'une lunette 
mobile le long d'une règle verticale. 

» En opérant successivement avec la chaleur solaire et celle d'une lampe 
à modérateur, nous avons obtenu les résultats suivants : 


POUVOIRS ABSORBANTS RAPPORTÉS A CELUI DU NOIR DE FUMÉE 
POUR 


EE 0 


Noms des substances. la chaleur solaire. la chaleur de la lampe. 
Noir de platine........,... » 1,00 

Cnabré a OR ete » 0,28 

Blanc dercérusé... 0. 0,19 0,21 

Argent en poudre......... » 0,21 

Argent en feuilles. .... Setur 0,075 » 

Or en feuilles... ,........ 0,13 0,04 


? . 

» Ces nombres s'acéordent avec ceux que nous avons obtenus dans nos 
expériences sur la réflexion, pour montrer que le pouvoir absorbant des 
métaux en lames es \ : i 

| nes est notablement plus grand pour la chaleur lumineuse que 
pour la chaleur obscure, tandis que c’est l'inverse qui a lieu pour les 
substances diffusantes proprement dites, telles que le cinabre et le blanc de 
céruse. | 

» Les considérations qui nous ont conduits à la méthode dont nous 

1 
venons d'exposer quelques applications, expliquent des faits qui nous ont 
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d'abord étonnés, mais sur la réalité desquels l'expérience ne nous a laissé 
aucun doute. | 

» En-exposant successivement aux rayons solaire un même thermomètre 
recouvert d'abord de blanc de céruse, puis d’or en feuilles, poli et brillant, 
nous l'avons vu, dans le second cas, atteindre une température notablement 
plus élevée que dans le premier. L'expérience se répète très-facilement avec 
un thermomètre différentiel dont une des boules est dorée, l’autre blanchie; 
au soleil, dans l'air, la température finale de la première est notablement 
supérieure à celle de la seconde. 

» Faut-il en conclure que le pouvoir absorbant de l'or est plus grand que 
celui du blanc de céruse? pas le moins du monde, Faut-il dire, comme on l’a 
fait quelquefois, que la présence de l'air trouble seule les résultats ? pas da- 
vantage. Dans le vide, la différence des échauffements est de même sens et 
beaucoup plus considérable. Enfin sous l’action du rayonnement d'une même 
lampe, notre thermoscope aux boules blanches et dorées nous a donné, 
dans l'air et dans le vide, des indications inverses l’une de l’autre. Dans l'air, 
léchauffement de la céruse est plus grand que celui de l'or; c’est le contraire 
dans le vide. 

» Si nous ajoutons à tout ce qui précède que l’échauffement de la céruse 
est plus rapide que celui de l'or, et que dans les premiers instants le thermo- 
scope à air semble toujours indiquer qu'elle s'échauffe d'avantage, on re- 
connaïtra que les phénomènes paraissent assez compliqués, et l'on concevra 
pourquoi, tout en les signalant ici, parce qu'en eux-mêmes ils offrent un 
intérêt véritable, nous renvoyons à notre Mémoire pour une explication 
complete. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Mémoire sur le système nerveux des Annélides 
proprement dites ; par M. À. pe Quarreraces. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« Pour que le résultat de mon travail fût aussi net que possible, je 
devais choisir des espèces assez voisines l'une de l'autre et pousser mes 
recherches jusque dans les derniers détails. C'est ce que j'ai cherché à 
faire. Les genres Néréide, Nephtys, Phyllodocé et Glycère se prétaient 
parfaitement à cette étude comparative. Ces quatre genres ont été réunis 
dans la même famille par les naturalistes les plus compétents, et entre autres 
par MM. Savigny, de Blainville, Audouin et Milne Edwards. C'est dire assez 
que la forme générale et les appendices du corps ne présentent aucune diffé- 

C. R., 1850, 2M€ Semestre, (T. XXXI, N° 95.) 102 


( 774 ) 


rence essentielle, En outre, chez tous les quatre, la trompe est très-déve- 
loppée, mais elle offre dans sa structure, dans le nombre et l'étendue de ses 
mouvements, par conséquent dans son appareil musculaire lui-même, de 
profondes modifications. à 

» Chez les Néréides, la trompe est un organe très-compliqué. On y dis- 
tingue trois régions parfaitement caractérisées. La première représente la 
cavité buccale; son appareil musculaire est fort simple. La seconde partie 
de la trompe est armée de deux dents recourbées très-robustes, mises en 
mouvement par des muscles puissants et susceptibles d'exécuter des mouve- 
ments étendus et variés. Enfin la troisième région remplit les fonctions d’un 
œsophage. Ses muscles, plus faibles mais très-nombreux, sont évidemment 
disposés de manière à faciliter la déglutition d'une proie même vivante. 

» À ce développement considérable et complexe de l'appareil musculaire 
de la trompe, correspond chez les Néréides une complication bien remar- 
quable du système nerveux viscéral. Pour trouver quelque chose d’analogue, 
il faudrait remonter jusqu'aux Vertébrés supérieurs. En outre, ce système, 
au lieu de se répéter pour ainsi dire d’anneau en anneau, comme on l'ob- 
serve dans le système nerveux général, présente, dans chacune des régions 
dont nous parlions plus haut, des différences extrêmes. 

» Dans la région buccale, les troncs principaux sont grêles, assez nom- 
breux et parfois anastomoôsés entre eux. Ils présentent quelques petits gan- 
glions et donnent naissance à un véritable réseau de filets très-fins, qui tapisse 
immédiatement la membrane muqueuse. À [a région dentaire, les troncs 
nerveux deviennent plus rares, mais ils sont plus volumineux et relient en- 
semble de gros ganglions, d'où sortent des nerfs considérables. Ces troncs 
sont, en outre, reliés ensemble par des commissures très-délicates et singu- 
lièrement multipliées. Enfin, dans la région œsophagienne, ces troncs dimi- 
nuent rapidement d'épaisseur. [ls deviennent très-orêles, se bifurquent et se 
couvrent de tres-petits ganglions, d'où partent des nerfs transversaux d'une 
excessive ténuité. 

» La trompe des Nephtys est beaucoup plus simple que celle des Néréides. 
La région buccale présente encore à peu près les mêmes caractères; mais la 
région œsophagienne ne porte plus que des plans musculaires épais et uni- 
formément disposés. Quant à la région dentaire, elle n’est représentée que 
par deux sortes de levres digitées. 

» Les modifications du système nerveux viscéral s'accordent parfaitement 
avec celles de la trompe elle-même. Nous retrouvons à la région buccale 
presque tout ce que nous avions vu chez les Néréides. Mais à la région 
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moyenne, les grands centres ganglionnaires dont nous avons parlé plus haut 
sont remplacés par de simples anneaux renflés en petits ganglions à l’origine 
des troncs nerveux. Quant à la région œsophagienne, elle ne présente plus 
que quatre troncs assez volumineux, donnant naissance à des filets très-fins et 
très-nombreux. 

» Chez les Phyllodocés et chez les Glycères, la trompe, tout en acqué- 
rant un volume proportionnel plus considérable, se simplifie beaucoup. 
Deux plans musculaires, dont les fibres se croisent à angle droit, et des 
muscles rétracteurs placés sur les côtés comme des espèces de haubans, suf- 
fisent pour faire exécuter à cet organe tous les mouvements dont il est sus- 
ceptible. En outre, dans ces deux genres, les dents disparaissent ou bien 
sont rudimentaires et immobiles, et le partage en régions distinctes est à 
peine marqué dans les Phyllodocés, entièrement effacé chez les Glycères. 

» Le système nerveux viscéral est extrêmement réduit dans ces deux 
genres. [l consiste en de simples chapelets ganglionnaires, disposés en 
anneau aux deux extrémités de la trompe, et réunis par des troncs à peu 
près parallèles. Dans les Phyllodocés, j'ai vu nettement de petits filets trans- 
verses partir de ces troncs longitudinaux. Dans les Glycères, ils m'ont 
échappé, peut-être à cause de leur ténuité excessive. 

» Dans ce qui précède, je n’ai parlé que de la disposition du système 
nerveux viscéral; je n’ai rien dit de ses origines. C'est là pourtant une des 
circonstances les plas importances à noter. Ici encore nous retrouverons 
cette variabilité d’organisation qui caractérise sr singulièrement le système 
nerveux des Annélides. 

» Chez les Euniciens que j'ai examinés, le système dont nous parlons 
naît des parties moyennes et inférieures du cerveau; chez les Aphrodites , je 
l'ai vu se détacüer de deux ganglions accessoires placés sur les connectifs 
en dehors du cerveau, et chez les Néréidiens dont Je parle, ce système 
prend naissance sur le connectif lui-même, mais en présentant d'un genre 
à l'autre de très-grandes différences. : 

» Ainsi, dans les Néréides, on ne trouve que deux racines partant, une 
de chaque côté, tout près de la bifurcation des connectifs. Chez les Nephtys 
il y a deux paires de racines. On en compte quatre paires chez les Gly- 
cères. Dans ces deux genres les troncs nerveux dont il s'agit sont à peu 
près également,espacés le long du connectif, entre le cerveau et la chaîne 
ganglionnaire abdominale. Chez les Phyllodocés, au contraire, où lon 
compte trois paires de racines, ces mêmes troncs naissent d'un ganglion 
placé vers le milieu de chaque connectif. 
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» On remarquera que le système nerveux viscéral de ces Aunnélides est 
d'autant moins caractérisé comme appareil particulier, que le nombre de ces 
racines est plus considérable. Chez les Néréides, où l’on n’en voit qu'une 
seule paire, le système dont nous parlons est aussi distinct que l'est Le grand 
sympathique lui-même chez les Vertébrés. Au contraire, chez les Glycères, 
où l’on trouve quatre paires de racines, ces troncs nerveux, étendus simple- 
ment d’une extrémité à l’autre de la trompe, semblent n'être que les dépen- 
dances du système nerveux général. 

» Ainsi, considéré seulement au point de vue anatomique, le système 
nerveux viscéral des Annélides présente des caractères qu'on ne retrouve 
dans le même appareil chez aucun autre groupe d’Invertébrés. Il n'est pas 
moins digne de notre attention sous le rapport physiologique. 

» Chez les Crustacés, les Arachnides, les Insectes, le système dont nous 
parlons appartient exclusivement aux appareils de la vie organique. Les 
nerfs qui en partent ne se distribuent jamais à des parties dont les mouve- 
ments sont soumis à l'empire de la volonté. Chez les Annélides , au contraire, 
la plus grande portion du système nerveux viscéral est en rapport avec des 
organes du mouvement volontaire. Quelques filets toujours très-grêles con- 
servent seuls la destination attribuée d’une manière générale aux nerfs 
stomato-pastriques , et se rendent soit à l'intestin, soit vers quelques-uns des 
principaux troncs vasculaires. Sur l’Eunice sanguine, il n'est pas très-difficile 
de reconnaître qu'un même ganglion fournit à la fois ces deux sortes de 
nerfs. Dans les Nephtys, le même tronc qui a fourni des filets aux muscles 
volontaires de la trompe se continue jusque sur l’intestin, etc. 

» Le même appareil fournit chez les Néréides, chez les Johnstonies, chez 
les Nephtys, les ramifications délicates qui tapissent toute la muqueuse 
buccale. Il est bien difficile de ne pas regarder ce réseau nerveux comme 
étant le siége du goût. 

» S'il en est ainsi, comme tout porte à le croire, le système nerveux 
viscéral de ces Annélides fournit à la fois des nerfs de la vie animale, des 
nerfs de la vie organique, et des nerfs sensoriaux. Je crois qu'une pareille 
accumulation de fonctions n’avait encore été signalée nulle part. | 

» Ainsi le système nerveux viscéral des Annélides est bien certainement 
l'analogue anatomique de l'appareil Stomato-gastrique décrit chez les In- 
sectes, les Crustacés, les Arachnides. Mais par son extrême variabilité, par 
la nature complexe de ses fonctions, il présente des caractères spéciaux et 
qu'on n'avait encore rencontrés dans aucun groupe zoologique. 

» De plus, ce système est essentiellement proboscidien. Il se complique ou 
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se simplifie en même temps que la trompe seule. Jusqu'à ce jour, il m'a été 
impossible de saisir un rapport quelconque entre les modifications qu'il subit 
et les dispositions organiques des autres parties du corps. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


THÉRAPEUTIQUE. — Considérations chimiques et thérapeutiques sur les sels 
d'argent; par M. Derroux. ( Extrait.) 


(Renvoyé à la Commission précédemment nommée.) 


Dans cette deuxième partie de son travail, M. Delioux recherche s'il ne 
serait pas possible de substituer en médecine à l’azotate d'argent un sel de 
ce métal qui offrit l'avantage d’être plus facilement absorbable, d'exercer 
une action irritante locale moins prononcée, et enfin de ne pas produire la 
coloration bleuâtre des téguments. Il croit rencontrer ces avantages réunis 
dans l'iodure de potassium et d’argent en dissolution dans l’eau albumineuse. 
Cette solution peut rester exposée à l'air et au jour sans changer de couleur. 
Le sel de potassium et d'argent dissous dans le sérum du sang, n’y détermine 
aucun précipité, et la solution exposée à la lumière y conserve indéfiniment 
sa couleur. De tous les composés d'argent, l'iodure est le seul qui semble 
offrir quelque chance d'éviter la coloration de la peau, phénomène qui est 
complétement indépendant de l’action thérapeutique du médicament et qui 
constitue un des accidents les plus fâcheux que puisse produire l'usage des 
préparations argentiques. Il n’est pas douteux que beaucoup de médecins ne 
reculent devant l'emploi de ces préparations, retenus qu'ils sont par la crainte 
de causer une coloration indélébile des téguments. Il paraît donc ra- 
tionnel de substituer l'iodure double de potassium et d'argent à l’azotate 
de ce dernier métal dans tous les cas où le traitement doit être de longue 
durée, comme dans l’épilepsie. M. Delioux se demande si l'iode qui entre 
dans la composition de ce sel ne viendrait pas augmenter l'efficacité de 
l'argent: ce que l’on connaît du mode d’action des préparations iodiques lui 
semble favorable à cette hypothèse. 


M. le D' Bayanp adresse une suite à ses précédentes communications rela- 
tives à l'influence de la vaccine sur le déplacement de la mortalité par rap- 
port aux âges. 

Le nouveau travail de M. Bayard est renvoyé à la Commission déjà 
nommée. 
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PHYSIOLOGIE. — Vouvelles remarques et faits additionnels sur la théorie 
des phosphènes ; par M. Serre, d'Uzès. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


Dans cette communication, l’auteur rapporte de nouveaux faits qui le 
conduisent à adopter l'opinion, la plus généralement admise, que toute im- 
pression produite sur un point de la rétine, quelle qu'en puisse être la cause, 
doit avoir le même résultat qu'une action exercée sur le même point par des 
rayons lumineux venant de l'extérieur. | 


CHIRURGIE. — Observations pratiques à l'appui de la méthode des 
injections iodées. répétées dans le traitement des tumeurs enkystées ; 
par M. Borezzr. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 


Depuis plusieurs années, M. Borelli emploie avec succès cette méthode. 
Voici en quels termes il décrit le procédé dont il se sert : 

« Dans un point quelconque de la tumeur, même à quelque distance, s'il 
le faut pour éviter la vue des marques de la cicatrice, on enfonce un peu 
obliquement et à plat une lancette ordinaire qui, pénétrant directement dans 
le kyste, laisse une ouverture d’un demi-centimètre environ, par laquelle 
on fait sortir la matière contenue dans le kyste : ensuite on injecte la teinture 
alcoolique d'iode pure, préparée d'avance dans une seringue, et l’on doit, au- 
tant que possible, ne pas en laisser sortir. On ferme l'ouverture avec un mor- 
ceau de diachylum ou simplement avec un peu de charpie enduite de cérat 
que l'on contient au moyen d'un bandage. La douleur qui suit l'injection se 
fait sentir tres-vivement pendant une ou deux minutes, et dans les vingt- 
quatre heures il survient ordinairement une inflammation dans la tumeur. 
Si elle est très-forte, on la diminue aussitôt en appliquant un cataplasme émol- 
lient; la tumeur, qui était douloureuse et endurcie, se ramollit, s’affaisse et 
commence à laisser suinter par l'ouverture quelques gouttes de liquide coloré. 
Si l’on n’applique pas de cataplasme, inflammation suit son cours ordinaire 
pendant trois Jours, et cède ensuite tout à fait. La tumeur se ramollit alors, 
et il s'écoule par l'ouverture de la teinture d'iode, mêlée de pus liquide. 

» Quelquefois après la première injection et à la suite de la réaction 
locale, on peut déjà sentir le kyste qui se détache dans la tumeur, et même 
le retirer avec des pinces; mais ordinairement il faut répéter l'injection 
une, deux et même trois fois avant d'obtenir une séparation complète du 
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kyste. Quand elle a eu lieu, on est sûr que la guérison sera radicale ; et 
l'adhésion des tissus environnants s'opère assez rapidement. » 

Les avantages que l’auteur attribue à son procédé sont les suivants : La 
ponction de la tumeur n'est pas plus douloureuse qu'une saignée,; la 
douleur déterminée par l'injection de la teinture d’iode, quoique assez vive, 
est de courte durée; la réaction phlogistique est très-modérée et peut être 
calmée immédiatement avec des cataplasmes émollients; la durée du traite- 
ment est en rapport avec le volume de la tumeur; quelquefois elle est très- 
courte ; en général , elle est de quinze à vingt jours pour les tumeurs ordi- 
naires, et d’un mois pour les tumeurs d’un grand volume; le traitement ne 
détermine aucun accident grave; la destruction et l'expulsion du kyste 
assurent la guérison radicale des tumeurs enkystées; enfin, la cicatrice que 
laisse ce traitement n’est pas plus apparente que celle d’une saignée. 


M. Sorec devant bientôt, pour cause de changement de domicile, sus- 
pendre la fabrication d'oxyde de zinc à laquelle il se livre, prie l'Académie 
de vouloir bien inviter les Membres de la Commission nommée pour exa- 
miner ses communications relatives à l'innocuité des préparations de zinc 
sur la santé des onvriers, à se rendre le plus tôt possible dans son usine. 
MM. les Commissaires pourront voir des ouvriers qui, depuis près d'une 
année , travaillant au milieu d'une épaisse poussière d'oxyde de zinc, n'ont 
éprouvé aucune espèce de trouble dans leur santé. 

M. Sorel désirerait que l'Académie voulût bien charger la même Commis- 
sion, ou une Commission spéciale, d'examiner ses procédés de fabrication 
d'oxyde de zinc et d’en faire l'objet d’un Rapport. 

Enfin, M. Sorel annonce avoir découvert des siccatifs d'une grande puis- 
sance, au moyen desquels il rend les peintures avec blanc de zinc, aussi 
faciles à sécher que celles que l’on exécute avec la céruse, sans qu'il soit 
nécessaire d'employer une huile siccative particulière. 

(La lettre de M. Sorel est renvoyée à la Commission précédemment 
nommée.) 


M. Non Dupar, pour compléter les renseignements qu'il a adressés, re- 
lativement au marbre découvert par lui dans la commune de Radon, pres 
d'Alencon , envoie le résultat d’une analyse chimique de ce marbre. 

çon, 


(Renvoi à la Commission déjà nommée. ) 


M. le D’ Boureuienox répond à la réclamation de priorité qui a été sou- 
levée par M. le D' E. Bazin. Il pense que ce médecin ne peut revendiquer 
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la priorité de l'application raisonnée de la méthode des frictions générales 


au traitement de la gale de l'homme, un grand nombre de médecins ayant 


depuis longtemps mis cette méthode en pratique. in 


(Renvoyé à la Commission nommée pour les communications de 
M. Bourguignon.) | 


M. Francuor adresse un tableau qui sert de complément à sa Note 


relative: à la direction des aérostats. 


(Renvoyé à la Commission déjà nommée.) 


M. Bracner adresse une suite à ses précédentes communications sur l’ap- 
plication des lentilles sphériques à échelons au photophore. 


(Renvoyé à la Commission déjà nommée. ) 


M. Anaco rappelle qu'une Commission de trois Membres a été nommée 
par l’Académie, sur l'invitation de M. le Ministre de l'Instruction publique, 
pour examiner comparativement , avec le mètre étalon, un mètre exécuté à 
Paris pour le Gouvernement espagnol, et qui doit servir dans le travail con- 
cernant le nouveau système de poids et mesures décrété par ce Gouverne- 
ment. En raison des travaux que nécessite la mission dont l’Académie les à 
chargés, les Commissaires demandent que deux nouveaux Membres soient 
adjoints à la Commission. 

MM. Regnault et Laugier sont désignés pour s’adjoindre à la Commission 
qui se composait de MM. Biot, Arago, Liouville. 


CORRESPONDANCE. 


INDUSTRIE AGRICOLE. — Perfectionnements des moyens d'extraire le sucre 
de la canne. 


M. Payev, à l’occasion d’un ouvrage anglais récemment publié, sur les 
améliorations à introduire dans les sucreries coloniales, demande à l’Aca- 
démie la permission d'exposer, en quelques mots, la description d’un nouvel 
appareil très-digne d'intérêt. 

« L'auteur de ce travail, M. John Léon. après quelques considérations 
sur la culture de la canne aux Antilles, propose, comme base des amélio- 
rations à introduire dans les sucreries anglaises, les procédés dont la science 
et l'industrie ont doté la fabrication du sucre de betterave. 
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% Il cite, au premier rang de ces progrès acquis, l'application du charbon 
d'os à la décoloration et à l'épuration des jus; l'emploi des appareils de 
chauffage à la vapeur et de concentration des sirops dans le vide; M. John 
Léon aurait pu ajouter l'application de l'ingénieux ustensile rotatif, à l'égout- 
tage rapide et au clairçage des sucres de deuxième, troisième et quatrième 
cristallisations, qui vient d’être introduit avec succès à Cuba et dans plusieurs 
colonies. 

» Ge qu'il y a de plus remarquable dans les moyens proposés, est relatif 
à l'extraction du jus : on sait que la canne à sucre renferme, en poids, 
de 88 à 90 centièmes de jus, et qu'en pratique on en obtient seulement 
50 à 55; on porterait ce rendement à 80 pour 100, au moyen d'une presse. 
analogue aux presses hydrauliques qui, dans nos sucreries indigènes, four- 
nissent jusqu à 90 de jus sur les 99 centièmes contenus dans la betterave. 

» On comprendra facilement la disposition générale de cette nouvelle 
machine, inventée par M. Bessemer, en la comparant aux pressoirs hori- 
zontaux à double effet, dans lesquels le raisin subit alternativement, dans 
deux caisses trouées, l'effort transmis par deux plateaux agissant au milieu 
d'elles. 

» En effet, dans deux caisses en fonte, percées de trous formant les deux 
bouts d’un tube rectangulaire, les deux bases d'un piston prismatique, mû 
directement par une machine oscillante à cylindre horizontal, s'enfoncent 
alternativement. Ce piston, en entrant dans chacune des caisses, rencontre 
une canne descendue verticalement par une ouverture circulaire de la pa- 
roi supérieure. 

» Chaque coup de piston, en allant et venant, coupe le bout de canne 
dépassant la section du tube, et pousse le tronçon qui s'avance en frottant 
contre les parois; les tronçons de canne à sucre accumulés, sont de plus en 
plus pressés les uns contre les autres. Cette pression les écrase, fait sortir le 
jus par les quatre côtés des caisses, et ces tronçons, graduellement épuisés 
de jus, arrivent à l'extrémité ouverte de la caisse; ils tombent alors dans un 
récipient à bagasse. Ainsi chacune des caisses est continuellement alimentée 
d'un bout (à l’aide d'une trémie verticale), et les tronçons de canne 
épuisés, formant le résidu ou la bagasse, sortent continuellement aussi, par 
l’autre bout. 

» Le service de deux tubes, ou de deux doubles caisses, s'opère simulta- 
nément à l'aide de deux pistons mus par la même tige du piston de la ma- 
chine oscillante, de sorte qu'une oscillation correspond au va-et-vient des 
deux pistons ou à quatre tronçons de canne coupés, écrasés et pressés. 
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» Si la section des caisses a 16 centimètres de haut sur 8 de large, les 
quatre tronçons représentent en moyenne 1 kilogramme de canne par se- 
conde ou 36 000 kilogrammes en dix heures; on écraserait le double de 
cette quantité, ou 72000 kilogrammes dans le même temps, eu donnant 
aux cases une section de 32 centimètres sur 8; enfin, on pourrait disposer 
deux pistons prismatiques, de chaque côté de la tige du piston oscillant, et 
alors la quantité écrasée et pressée en dix heures, dans les huit caisses, cor- 
respondrait à 144000 kiloyrammes de cannes donnant 114000 kilogrammes 
de jus qui contiendrait environ 22 000 kilogrammes de sucre, et pourrait en 
fournir de 11000 à 15000 kilogrammes, suivant les procédés mis en 
pratique. 

» Les tronçons de canne se trouvent engagés au nombre de cinq cents 
quarante à la fois dans chacune des caisses; chacun d'eux subit, pendant 
deux minutes un quart, une pression de 180 kilogrammes environ, par cen- 
timètre carré. Le poids total d’une de ces presses (à quatre caisses) ne dépasse 
suère 5000 kilogrammes; tandis qu'une presse à trois cylindres qui donne- 
rait autant de jus, exigerait 0,33 de cannes de plus et pèserait 25000 kilo- 
grammes. | 

» L'augmentation de rendement en jus, au moyen de la nouvelle presse , 
suffirait pour accroître de 45 à 5o centièmes la production du sucre de canne, 
tout en simplifiant l'un des principaux agents mécaniques de ces usines. 

»_ Bientôt les applications en grand qui s'exécutent ne laisseront plus de 
doutes sur les résultats définitifs de cette innovation, qui semble, jusqu'ici, 
devoir offrir de grands avantages à l'industrie coloniale. » 


CHIMIE. — Æssai des quinquinas par le chloroforme ; s 
par M. Rasournin, (Extrait.) 


« Je vais chercher à établir dans ce travail comment on peut doser les 
alcaloïdes des quinquinas, en utilisant la propriété du chloroforme de dis- 
soudre ces corps au sein d’un liquide aqueux. 

» Essai des quinquinas gris. — Quarante grammes d’écorces de quin- 
quina gris du commerce, pulvérisés et passés au tamis de crin serré, sont 
humectés avec quantité suffisante d’eau acidulée par l'acide chlorhydrique 
(20 grammes d'acide pour 1 kilogramme d'eau), et tassés dans une petite 
allonge. Une feuille de papier à filtrer est placée dessus, et l’on verse de l’eau 
acidulée pour lessiver la poudre ; on arrête l'écoulement des liqueurs quand 
elles passent presque incoloreset privées d'amertume (lorsque la poudre estuni- 
formément et convenablement tassée, elleest épuisée quand on a recneilli 200 
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à 250 grammes de liquide); on ajoute à la liqueur passée 5 à 6 grammes de 
potasse caustique et 15 grammes de chloroforme : on agite vivement le tout 
pendant quelques instants, et l’on abandonne au repos. Au bout d’un temps 
plus ou moins long, mais qui n'excède pas une demi-heure, le chloroforme 
est déposé, entraînant avec lui toute la cinchonine. On décante avec soin le 
liquide rouge et transparent qui surnage le dépôt sans laisser passer de ce- 
lui-ci : on ajoute de l'eau à plusieurs reprises, en décantant chaque fois jus- 
qu'à ce que le dépôt soit bien lavé; on le verse alors dans une capsule de 
porcelaine. Cette matière est composée d’une partie liquide, qui est une so- 
lution chloroformique de cinchonine, d'une partie demi-solide rougeûtre , 
formée de cinchonine , de chloroforme divisé et comme émulsionné, et de 
rouge cinchonique. On met la capsule sur un bain d’eau bouillante pour 
chasser le cloroforme, et l'on traite le résidu par de l'eau acidulée d'acide 
chlorhydrique, qui dissout toute la cinchonine et une partie du rouge cin- 
chonique. On filtre , et l'on ajoute à la liqueur de l'ammoniaque étendue de 
quinze à vingt fois son volume d’eau : cette addition se fait goutte à goutte, 
en remuant ; on cesse d’en ajouter aussitôt qu'il paraît un nuage blanc qui ne 
se dissout pas par lagitation. Cette manipulation a pour effet de précipiter 
le rouge cinchonique sans toucher à la cinchonine. Il ÿ a un moment à saisir, 
et qu'il est facile d'apprécier, le rouge cinchonique se précipitant sous forme 
de flocons bruns rougeâtres, la cinchonine, au contraire, en flocons blancs 
caillebotés. Quand on a ajouté une quantité suffisante d’ammoniaque faible, 
on filtre la liqueur qui doit être incolore, on lave le filtre avec un peu d’eau 
distillée, et l’on précipite les liqueurs réunies par un excès d'ammoniaque; 
le précipité, qui est de la cinchonine pure , et dont il est facile de constater 
les propriétés chimiques, est recueilli, séché et pesé. 

» Une première expérience ma donné 0%',19; et une seconde, 08,195 de 
cinchonine. En prenant le nombre le plus élevé, on a 48,87 d'alcaloïde pour 
1 kilogramme de quinquina gris. 

» Essai des quinquinas jaunes. — I n’est pas nécessaire d'agir sur plus 
de 20 grammes d’écorces de quinquina jaune, la proportion d'alcali orga- 
nique étant beaucoup plus forte dans cette espèce de quinquina que dans le 
quinquina gris. 

» Vingt grammes de quinquina jaune, pulvérisés et passés au tamis de 
crin serré, sont épuisés par de l’eau acidulée, comme il a été dit ci-dessus 
en parlant du quinquina gris. L’écoulement des liqueurs est arrêté quand elles 
passent incolores et insipides : on obtient ainsi de 150 à 200 grammes de 
liquide , auquel on ajoute 5 à 6 grammes de potasse caustique et 10 grammes 
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de chloroforme. On agite pendant quelques instants, et lon abandonne au 
repos; il se fait un dépôt blanchâtre, très-dense, composé de quinine, de 
cinchonine et dé chloroforme : quelquefois la séparation est complète et se 
fait en un instant, laissant surnager un liquide rouge et transparent qu'on 
peut immédiatement décanter; on lave la solution chloroformique; on la 
recueille dans une petite capsule , et par l'évaporation spontanée du chloro- 
forme les alcaloïdes restent à l'état de pureté. 

» Je crois inutile de parler de essai des quinquinas rouges ; ils se com- 
portent comme les quinquinas jaunes dont je viens de parler, et tout ce que 
j'ai dit relativement à ces derniers leur est applicable. ) 

» Je resrette de ne pas avoir eu à ma disposition toutes les variétés de 
quinquina qu’on trouve dans le commerce, j'aurais offert, en dosant les 
alcaloïdes de ces diverses variétés, un travail plus étendu à l’Académie ; 
mais il m'aurait fallu beaucoup de temps pour me procurer les matériaux 
d’un travail complet sur cette matière. J'ai cru devoir me borner à donner 
mon moyen d'analyse, que je crois appelé à rendre quelques services. » 


CHIMIE. — Essai sur Le dosage de l’iode dans les substances organiques à 
l’aide du chloroforme ; par M. Rasournn. 


« La recherche de l’iode au moyen de l'empois d'amidon ne laisse rien à 
désirer sous le rapport de la sensibilité, mais il n’en est pas de même quand 
il s’agit d'apprécier la quantité d'iode contenue dans les substances organiques. 

» Je viens proposer le chloroforme, non pas pour doser rigoureusement 
l'iode dans ces matières, mais pour arriver à une approximation très-satis- 
faisante. Le chloroforme peut d'ailleurs se placer avantageusement à côté de 
l’amidon pour déceler des traces d'iode, car, à l'aide de cet agent, on le 
découvre dans un liquide qui en renferme moins d'un cent-millième de 
son poids. 

» Si l'on prend 10 grammes d'un liquide contenant --{ de son poids 
d'iodure de potassium, qu'on ajoute à ce liquide deux gouttes d'acide nitri- 
que, quinze à vingt gouttes d'acide sulfurique et 1 gramme de chloroforme, 
par l'agitation le chloroforme prend une teinte violette très-apparente. 

» J'ai essayé de mettre à profit cette propriété remarquable que possède 
le chloroforme d'enlever à l'eau l'iode que celle-ci peut tenir en solution à 
l'état libre, et de se colorer en violet, pour doser approximativement l'iode 
des corps organiques, et particulièrement de l'huile de foie de morue, si 
employée anjourd'hui en médecine. 


» Je prends : huile de foie de morue 50 grammes, que je mêle, par agi- 
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tation dans une fiole, avec 5 grammes de potasse caustique, fondue dans 
15 grammes d'eau distillée, et je chauffe ce mélange dans une prande cuiller 
de fer, jusqu'à destruction complète de la matière organique; le charbon 
provenant de cette combustion est lessivé avec de l'eau distillée, pour lui en- 
lever toutes ses parties solubles : il faut employer le moins d’eau possible. 
Le liquide provenant du lavage est filtré, on y ajoute ro gouttes d'acide 
nitrique et de lacide sulfurique concentré, en ayant soin de refroidir ; on y 
verse alors 4 grammes de chloroforme, et l’on remue vivement le tout. Par 
le repos, le chloroforme se dépose coloré en violet : on peut décanter le 
liquide surnageant et laver la solution chloroformique avec de l'eau, sans 
lui faire perdre de sa couleur. 

» D'un autre côté, on prépare une liqueur titrée renfermant 1 centi- 
gramme d'iodure de potassium pour 100 grammes d’eau distillée, de ma- 
pière que 10 grammes représentent 1 millisramme d'iodure. 

» On prend 10 grammes de cette dissolution, on y ajoute deux ou trois 
gouttes d'acide nitrique, vingt gouttes d'acide sulfurique et 4 grammes de 
chloroforme; par l'agitation on obtient une coloration que l'on compare à la 
nuance donnée paï l'huile de foie de morue : on est ordinairement obligé 
d'ajouter 1, 2 où 3 grammes de liqueur titrée pour que la nuance soit de 
même intensité. 

» J'ai essayé trois espèces principales d'huile de foie de morue qu'on 
trouve dans le commerce. 

» N° 1. Couleur acajou foncé, dite brune dans le commerce; 

» N° 2. Couleur ambrée, dite blonde dans le commerce ; 

» N° 3. A peine colorée, dite blanche ou anglaise dans le commerce. 

». Chaque espèce a été essayée trois fois, en agissant, comme il est dit plus 
haut, sur 5o grammes. 

» Pour avoir une couleur d'intensité égale à la coloration donnée par 
5o grammes d'huile couleur acajou, j'ai employé 14 grammes de liqueur 
titrée, soit 08",0014 d'iodure de potassium, et 12 grammes seulement de la 
même liqueur pour les deux autres espèces d'huile. 

« Ces trois sortes d’huile renfermeraient donc sensiblement la même pro 
portion d'iode, qui serait de 1 milligramme pour 5o grammes, si toutefois il 
n'y a pas de perte pendant la combustion. 

» J'ai d’ailleurs constaté par l'expérience que le chloroforme s'empare de 
tout l'iode libre d'une solution aqueuse de ce corps; J'ai saturé 5oo gram- 
mes d’eau par, de l'iode pur; après avoir filtré la solution , je l'ai agitée à trois 
reprises différentes avec 15 grammes de chloroforme toujours. La troisieme 
fois le chloroforme en est sorti à peine coloré. 
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» Ici se place tout naturellement une remarque que j'ai faite et qui peut 
avoir son utilité: c’est que le chloroforme pur, en dissolvant une petite quan- 
tité d'iode, prend une couleur violette très-belle et tout à fait comparable à 
la teinte de la vapeur d'iode ; mais si le chloroforme est mélé d’éther sulfu- 
rique, même en très-petite quantité, au lieu d'une couleur violette on n’a 
plus qu'une couleur vineuse et même rouge caramel, si l'éther est en quantité 
notable : ce caractère servira à faire découvrir la sophistication du chloro- 
forme par l'éther. » 


M. le D' Rræaurr communique le résultat de recherches quil a entreprises 
sur l'état du col de l'utérus à l'époque de la menstruation. Il s’est assuré qu'il 
n'y a ni gonflement de cette partie ni écoulement de mucosité plus abondant 
qu’à l'ordinaire. La seule différence que l'œil puisse constater est l'apparition 
d'une ou quelquefois de deux veines bleuâtres , affectant une direction irré- 
oulièrement transversale, et formant un relief plus ou moins prononcé sur 
la lèvre antérieure du col. On commence à apercevoir cette veine dès le jour 
qui précède l'apparition des regles. Elle devient plus apparente le jour où 
cette évacuation commence. Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que cet 
état variqueux des veines, après s'être manifesté sur la lèvre antérieure du 
col avant le début des menstrues et pendant les deux ou trois premiers jours 
de leur apparition, s’efface insensiblement , et disparaît pour se montrer pres- 
que aussitôt sur la lèvre postérieure où la saillie veineuse devient souvent 
plus prononcée qu'elle n'avait été sur la lèvre antérieure. Dans les deux jours 
qui suivent la fin de l'évacuation menstruelle, elle disparaît à son tour, ne 
laissant qu'une teinte amaranthe plus ou moins foncée. 


M. Housez adresse une Nofe sur un point d’ Astronomie. 


M. Le Vernier est prié d'examiner si cette communication est de nature à 
être prise en considération. 


M. le D' Fran, en adressant un paquet cacheté dont il prie l'Académie 
de vouloir bien accepter le dépôt, annonce qu'il s'est occupé, depuis long- 
temps déjà, de rechercher le moyen de remplacer le coton, dans un grand 
nombre de ses applications, par le lin, le chanvre ou d’autres matières fi- 
breuses. Ce qui décide M. Flandin à prendre date pour ses travaux, et à 
assurer ses droits de priorité scientifique, c'est qu'il vient de lire dans un 
journal l'annonce d’une découverte semblable qui aurait été faite en Angle- 
terre. 

Sur la demande d'une personne qui avait pressenti la possibilité d’arri- 
» ver à ce résultat, je me suis occupé, dit M. Flandin, de recherches propres 
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» à l'atteindre. Dans le courant de novembre, j'ai fait connaître mes expé- 
» riences et fourni des produits de mon travail à la personne intéressée. 

». J'ajouterai que depuis longtemps j'ai eu occasion d'entretenir du sujet 
» de mes recherches plusieurs savants honorables, au nombre desquels je 
». puis citer un Membre de l’Académie, M. Pelouze. » 


L'Académie accepte le dépôt du paquet envoyé par M. le D° FLanpi, 
et d’un paquet présenté par M. Lecar. 


À 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. EF. 
La 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 18 novembre 1850, outre les 
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suivent : 
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Trattato... Traité de géométrie descriptive ; par le même ; 1"° partie: un 
cahier de texte et un de planches. Milan, 1848; in-4°. 

Lezioni... Leçons de trigonométrie plane; par le même; Milan, 1849; 
brocb. in-4°. 

Medico-chirurgical... Transactions médico-chirurgicales, publiées par la 
Société royale de Médecine et de Chirurgie de Londres; tome XXXHII. Lon- 
dres, 1850; in-8°. 

Contributions... Matériaux pour servir à l'histoire naturelle.des Acalephes 
de l'Amérique du Nord; par M. L. AGassiz; broch. in-4°. 

The classification... La classification des Insectes, fondée sur les données 


embryologiques; par le même; broch. in-4°. 
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On the Pelorosäurus. .. Du Pelorosaurus, reptile terrestre gigantesque non 
encore décrit, et dont les restes sont mélés à ceux de Ÿ Iguanodon. el autres 
Sauriens, dans les couches du Tilgate-Forest Sussex. — D'une épine dorsale de 
l'Hylosaurus, récemment découverte dans le T'ilgate-Forest; par. M. G.-A. MaN- 
TEuL. Londres, 1850; broch. in-4°. (Extrait des Transactions philosophiques 
pour 1850.) 

Supplémentary... Observations supplémentaires sur la structure pr Bee 
nites et des Belemnotenthis; par le même. (Extrait des Transactions philosophi- 
ques pour 1850.) Londres, 1850; broch. in-4°. 

Proceedings... Procès-verbaux des séances de l ‘Académie des Sciences de 
Philadelphie ; vol. V; n° 3 et 4. e 

Royal En . Société royale astronomique de Londres; vol. X; 
n° 8, 14 juin 1850; in-8°. ë 

Die kaltwasser.…. L'établissement hydrothérapique de Kreusen, en PR 
par M. le chevalier Josepx DE Moczarskt. Linz, 1850; in-8°. 

Astronomische..: Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° TA. 

Gazette médicale de Paris; n° 46; in-4°. 

Gazette des Hôpilaux ; °° 133 et 135. 

L'Abeille médicale ; n° 22; in-8°. 


j/Académie a recu, dans la séance du 25 novembre 1850, tés ouvrages 
dont voici les titres : 


Ou the... Des plus anciennes roches volcaniques des États de L Église et des 
contrées de l'Italie voisines; par M. R.-J. MurGisON. (Extrait du  Quaterly 
journal of the geological Society of London.) Broch. in-8°. 

Grundzüge... Æ£léments de botanique scientifique; par M. 7% SCHLEIDEN ; 
tome IL: morphologie, organologie ; 3° édition. Leipzig, 1850; in-8°. 

De notione folii et caulis, programma; auctore J. SCHLEIDEN. Jenæ, 13495 
broch. in-4°. (Ces deux ouvrages sont présentés par M. DE JussIEu. À 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. ScHuMacHer : _n° 740. 

Gazette médicale sE Paris; n° 47. 

Gazette des Hôpitaux; n° 136 à 138. 


